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			« En politique, on succède à des imbéciles et
on est remplacé par des incapables. »

			Georges Clemenceau

			

			

		


		
			Prologue

			À l’abri des murs du Palais, le président enchaîne les conseils de défense. En ce mois de mars 2021, quatrième hiver de son mandat, une nouvelle vague du Covid-19, la troisième déjà, s’abat sur l’Hexagone. Face aux restrictions qui n’en finissent pas, les Français, ballottés de couvre-feu en confinement, cèdent à une résignation triste. Pire encore que la colère. À force de crises, l’image d’Emmanuel Macron s’est ébréchée. On ne le regarde plus comme ce jeune premier qui bouscule l’ordre établi, mais comme un homme au pouvoir solitaire devenu le jouet de la technocratie. Il s’est normalisé, a perdu sa fraîcheur, sa force de « disruption », bande-annonce tant vantée de la « start-up nation ». Et s’il était à son tour victime du « syndrome Churchill » qui guette tout capitaine de crise ? « Sir Winston avait un bilan : il avait vaincu Hitler, organisé le sommet de Yalta et évité un conflit avec les Russes », relève un ministre. En juillet 1945, les électeurs britanniques le remercièrent en le renvoyant à ses pénates. « Le risque pour le président, c’est d’être associé au cauchemar du Covid et de finir comme Clemenceau, balayé parce que les Français voulaient les Années folles. Il ne les faisait plus rêver. » Dans moins de quatre cents jours, songe Emmanuel Macron, il remettra son mandat en jeu dans les urnes. Modeste consolation, l’opposition ne prospère pas. Comment reprendre la main et réussir l’exploit de devenir le premier président réélu, hors de toute cohabitation ?

			En marge des célébrations de la Journée internationale des droits des femmes, le président converse avec l’un de ses mentors, Alain Minc. L’essayiste a repéré ce fringant inspecteur des finances dès sa sortie de l’ENA. Ils ne se sont plus jamais quittés, échangeant des nouvelles, dînant en couple avec leurs épouses. C’est lui que Brigitte Macron appelle lorsqu’elle s’inquiète pendant la campagne de 2017 que son mari ne touche plus terre et se prenne « pour Jeanne d’Arc ». Emmanuel Macron, entouré au Palais de costumes anthracite, aime les fulgurances de cet esprit toujours pétillant. Ce 8 mars, l’éminence grise des grands dirigeants lui soumet une idée décapante, qu’il a imaginée avec l’un de ses vieux complices pour sortir le quinquennat de la torpeur. Elle ne peut fonctionner, intime-t-il, que si elle reste strictement confinée dans la messagerie du président. « Voici une idée que tu vas peut-être trouver folle, mais qui mérite néanmoins un instant de considération et qui, si tu la prends au sérieux, doit être traitée avec le même secret absolu qu’un code nucléaire », entame Alain Minc, captant aussitôt l’attention de son illustre interlocuteur. « Tu vas à la télévision le 15 septembre prochain et tu dis aux Français : “Nous sommes dans un moment clé. La relance économique se passe bien, mais ce pays ne peut pas perdre de temps. Deuxièmement, il y a un événement qui n’a lieu que tous les treize ans et demi : la présidence française de l’Union européenne, qui doit être une splendide réussite française. Troisièmement, vous me voyez, moi, faire campagne depuis l’Élysée ? Je vous annonce que mes fonctions de président de la République prennent fin demain à midi et que je serai candidat à l’élection présidentielle qui aura lieu, sous la présidence intérimaire de Gérard Larcher, dans trois semaines.” »

			Un coup de force ? Juridiquement parlant, l’hypothèse est tout à fait légale. Le scénario est détaillé à l’article 7, alinéa 4, de la Constitution de 1958. En cas de vacance du pouvoir pour cause de démission du chef de l’État, l’intérim est assuré par le président du Sénat, à défaut par le gouvernement. Avantage non négligeable : le président intérimaire n’a pas les mains libres, puisqu’il ne peut dissoudre l’Assemblée nationale ni soumettre de projet de loi à référendum. Un nouveau scrutin présidentiel doit être convoqué sous vingt à trente-cinq jours au maximum. Ce faisant, Emmanuel Macron ne ferait que marcher dans les pas du général de Gaulle. À l’aube du 28 avril 1969, les Français sont cueillis à froid par ce communiqué lapidaire du grand homme, défait lors du référendum sur la réforme du Sénat et la régionalisation : « Je cesse d’exercer mes fonctions de président de la République. Cette décision prend effet aujourd’hui à midi. » Détail méconnu, à midi pile, alors que le mandat du Général vient d’expirer, le patron du Sénat Alain Poher n’a toujours pas reçu la lettre du président du Conseil constitutionnel, Gaston Palewski, officialisant sa nomination à titre provisoire. Que faire ? Se rendre de son propre chef à l’Élysée pour prendre possession de ses nouvelles attributions ? La missive arrive sept minutes plus tard au palais du Luxembourg, déposée à son intention sur un plateau d’argent. Sept minutes durant, la France n’avait plus de président. En parfait scénariste, Alain Minc imagine les retransmissions en direct des chaînes info, filmant le camion de déménagement en train de franchir la grille du palais présidentiel. À l’intérieur, les affaires du couple Macron partant se réinstaller dans son appartement rue Cler, dans le VIIe arrondissement.

			Sur le papier, l’opération démission-réélection est séduisante. Emmanuel Macron est un homme à « prendre son risque », l’une de ses expressions favorites. Ainsi renouerait-il avec le candidat iconoclaste et audacieux de sa campagne victorieuse de 2017, à la croisée de Bonaparte et du général de Gaulle. Il reprendrait politiquement la main en désarçonnant l’opposition, prise de court. En panne de candidat naturel, le parti Les Républicains, son principal adversaire, n’aurait pas le temps de réagir. Le président des Hauts-de-France Xavier Bertrand ne s’est pas encore déclaré officiellement et le maire de Troyes François Baroin joue les filles de l’air. Le poison peut même devenir mortel avec Gérard Larcher à l’Élysée, si jamais il lui prenait l’idée de postuler, comme Alain Poher en 1969, à la présidentielle. La gauche, déjà dynamitée, jouerait les utilités et l’émergence d’Éric Zemmour serait peut-être enrayée. Le président sait, qui plus est, que ses deux prédécesseurs ont mal fini. Nicolas Sarkozy a été vaincu. Et François Hollande n’a pu se représenter. Comme une piqûre de rappel, l’ancien président socialiste intervient ce 8 mars 2021 dans l’émission du journaliste Samuel Étienne sur la plate-forme Twitch. « Mon grand regret, confesse-t-il, c’est de ne pas m’être représenté. »

			Emmanuel Macron étudie la proposition d’Alain Minc. Elle tourne dans sa tête, virevolte. Il joue avec. Elle lui ressemble tant. Ce serait un coup de maître. « Oui, l’idée présente des avantages », répond-il aussitôt à son vieil ami, en le priant d’affiner les détails juridiques. Il veut savoir combien de temps durerait la campagne, qui fixerait les règles du jeu, du président par intérim ou du Conseil constitutionnel. « Tout cela se regarde de près. Mais cela se regarde en effet », convient-il sans jamais s’offusquer de cette hypothèse radicale, avant de conclure : « Quand tu es prêt, tu me dis. »

			Il s’en ouvre à sa garde rapprochée à l’Élysée. Laquelle le dissuade aussitôt. En 1997, lui rappelle-t-on sèchement, Jacques Chirac a payé cher, lors d’une opération similaire, d’avoir dissous l’Assemblée nationale. On ne joue pas impunément avec les institutions. Un an plus tôt, l’idée n’avait-elle pourtant pas déjà effleuré quelques esprits au sein de la macronie ? Le 11 juin 2020, Le Figaro Magazine diffuse un article édifiant faisant état d’une conversation en visioconférence entre Emmanuel Macron et des membres du premier cercle des donateurs de sa campagne de 2017 à Londres1. Devant eux, rapporte l’hebdomadaire, le chef de l’État aurait brandi la possibilité de présenter sa démission pour déclencher une élection présidentielle anticipée « dans les semaines ou les mois à venir ». Ajoutant même : « Je suis sûr de gagner, car il n’y a personne en face. » Objectif affiché de l’opération : prendre de vitesse l’opposition. L’Élysée publie rapidement un démenti à l’AFP : « Le président de la République n’a jamais évoqué sa démission. Il n’a jamais participé à une visioconférence avec des donateurs. » Il est désormais, à tout le moins, permis d’en douter.

			 

			Durant tout son quinquennat, Emmanuel Macron s’est évertué à affaiblir l’opposition pour la tuer à petit feu, vampirisant les Républicains, débauchant leurs plus beaux cerveaux, puisant dans leur corpus idéologique, tel un copycat politique (NdA : tueur imitant un serial killer). Avec, durant la première moitié de son mandat, la complicité d’une haute personnalité officiellement retirée des affaires, mais ô combien active dans l’arrière-boutique : Nicolas Sarkozy, persuadé qu’il allait faire de ce président novice une marionnette à sa main.

			Entre ces deux « mâles alpha », comme ils aiment à se présenter, qui domine l’autre ? Qui détient le leadership sur la famille politique de la droite ? Côté pile, ils semblent si complices. Côté face, ce sont des concurrents. Au commencement de son mandat, Emmanuel Macron consulte l’Ex, séduit par ses intuitions foudroyantes. Aux pires heures des Gilets jaunes, il l’associe, s’inspire de ses préconisations. Toujours il le traite, sans que l’on sache si ce « prince de l’ambiguïté », selon le mot du député LR Julien Aubert, est sincère ou cherche à l’instrumentaliser. D’abord conquis par ce jeune homme si poli dont la victoire au culot l’a bluffé, Nicolas Sarkozy perçoit rapidement ce qu’il peut en tirer pour continuer à peser. Lui qui a affronté le grand krach financier de 2008 et l’épidémie mondiale de grippe H1N1 déchante pourtant vite, sceptique sur la solidité de son cadet face aux crises. Trop techno, trop sûr de lui, mal entouré, cingle-t-il. Des remarques d’abord proférées en très petit comité. Car jamais l’ancien président ne veut se comporter comme François Hollande, à qui les deux hommes vouent une commune détestation. De plus en plus bruyantes, ses critiques finissent par arriver jusqu’aux oreilles de son successeur à l’Élysée. La relation se tend. Jusqu’au point de rupture ?

			 

			Le palais présidentiel comme les bureaux de l’ancien président sont deux maisons bien gardées, aux murs épais. Aux premières loges, de nombreux témoins nous ont aidés à les percer. Durant ces mois d’enquête, les quelque soixante-dix entretiens que nous avons conduits auprès d’élus, de ministres actuels et anciens, de conseillers officiels et d’éminences grises qui, pour beaucoup, ont accepté de s’exprimer à visage découvert, nous ont permis de lever le mystère.

			De quel côté penchera le pouce de Nicolas Sarkozy au moment de décider du sort d’Emmanuel Macron, lorsque sonnera l’heure de remettre son mandat en jeu ? C’est l’histoire d’une symbiose qui vire à la rivalité. D’une complicité qui tourne à la compétition. D’un vaincu qui jamais ne renonce. D’un séducteur qui dissimule son véritable visage pour hypnotiser l’adversaire. Une relation inédite depuis 1958 entre un ancien président et son successeur.

			

			
				
					1. « Emmanuel Macron, la tentation d’une démission-réélection », Le Figaro Magazine, 11 juin 2020.

				

			

		


		
 

			PREMIÈRE PARTIE

			L’idylle

			 

			 

		


		
			1

			Ils se sont tant aimés

			Une main. Une simple main, pudique et tendre à la fois, posée l’espace d’un instant sur le genou de l’ancien président. Un geste d’une intimité inouïe, celui d’un fils pour son père, qui va rendre fous de rage les Républicains. En ce dimanche de mars 2019 à la nécropole de Morette (Haute-Savoie), le chef de l’État achève son discours en hommage aux maquisards tombés sous les balles des nazis et des miliciens français en 1944. Il rejoint dans le public son illustre invité, installé à sa droite : Nicolas  Sarkozy, qui, lorsqu’il était à l’Élysée, venait tous les ans en pèlerinage en ce haut lieu de la Résistance. « C’était très bien », murmure l’aîné, le regard velouté. Tactile, Emmanuel Macron ne peut réprimer un geste d’émotion quasi filial. Capturée par les caméras venues filmer le 75e anniversaire des combats du plateau des Glières, cette main présidentielle flattant la cuisse de son prédécesseur dit tout de la relation qu’entretiennent Emmanuel Macron et Nicolas Sarkozy en ce mitan du quinquennat. En la découvrant, l’encore numéro un des Républicains Laurent Wauquiez, venu accueillir les deux hommes en tant que président de la région, a l’air d’avoir mordu dans un citron. Comment Nicolas Sarkozy peut-il manquer à ce point à sa famille politique alors que se profilent, deux mois plus tard, des élections européennes capitales pour l’opposition ? À droite, où le « hold-up » macroniste de 2017 reste un traumatisme, on s’étrangle de le voir pactiser avec l’ennemi.

			Petit club

			Et s’il n’y avait que cette main. Les happy few qui ont assisté au spectacle insolite de ces deux présidents se tordant de rire dans le Falcon qui les conduisait, dans la matinée, vers l’aéroport d’Annecy, en gardent un souvenir saisissant. Qui a ouvert les hostilités ? Sarkozy, qui a toujours dix anecdotes savoureuses à raconter, souvent à sa gloire ? Ou Macron, jamais en reste lorsqu’il s’agit de plaisanter ? « Comment allez-vous, mon cher Emmanuel ? Pas très bien, si j’en crois la presse ! » entame l’Ex, l’air  faussement compassé, alors que la carlingue fend les airs. Dans Le Parisien du matin, un article détaille l’état de fatigue intense de l’hôte de l’Élysée, « proche du burn out, rincé, isolé », selon le quotidien, après des mois de mobilisation violente des Gilets jaunes. « Je fais au mieux, monsieur le Président ! reprend Macron, feignant quelque maladie imaginaire. Si j’en crois les journaux, je suis à l’article de la mort ! » Dans le carré aux fauteuils damassés de cuir beige, les ministres Jean-Michel Blanquer et Sébastien Lecornu, spectateurs interdits de ces échanges goguenards, répriment un fou rire. Jamais avare d’une remarque acide, Nicolas Sarkozy en profite pour passer en revue les membres du gouvernement issus du MoDem. Il n’ignore pas que l’Élysée prépare un remaniement ministériel. S’il peut pousser dans le fossé quelques amis de François Bayrou… Il cultive à son endroit une haine inextinguible pour avoir choisi Ségolène Royal en 2007. À ses yeux, les centristes sont des animaux invertébrés. « Franchement, votre ministre des Collectivités, Mme Gourault [NdA : Jacqueline], c’est pas glorieux ! » Prudent, Emmanuel Macron sourit, mais se garde de commenter. Il sait son prédécesseur bavard et redoute les fuites. « Parce que c’était mieux à votre époque ? Vous voulez qu’on vous ressorte les noms ? » riposte-t-il, moqueur, en saisissant du bout des doigts le croissant que lui tend l’hôtesse de bord. « Excusez-moi, si ça devient personnel… », achève Nicolas Sarkozy, hilare.

			Ces deux grands fauves que tout sépare, à commencer par leurs vingt-trois années d’écart, se reniflent bien. Hypermnésiques, ils sont capables de déclamer des tirades entières des Tontons flingueurs  en se tordant de rire, et d’entonner tout le répertoire de Michel Sardou et de Johnny Hallyday. « À cette époque, ils sont dans un moment chaud de leur relation. Il y a beaucoup de respect entre eux. Ils se vouvoient, se donnent du “monsieur le Président”. C’est un petit club d’être chef de l’État ou de l’avoir été. Ils ne sont plus que trois », raconte un intime des deux hommes.

			Jamais l’on n’avait vu sous la Ve République un président et son prédécesseur s’afficher si complices. Fasciné par les États-Unis, Nicolas Sarkozy évoque volontiers les images des présidents américains surmontant leurs petites détestations pour honorer la Bannière étoilée. En octobre 2017, il avait été saisi par la leçon d’unité délivrée par Barack Obama, George W. Bush fils, Bill Clinton, George H. W. Bush père et Jimmy Carter, entonnant ensemble l’hymne national lors d’un concert au Texas en hommage aux victimes des ouragans. Imagine-t-on en France Emmanuel Macron, François Hollande et Nicolas Sarkozy imitant leur exemple en cas de catastrophe nationale ? Féru d’histoire, ce dernier cite souvent cette phrase du général de Gaulle, qui n’a jamais pardonné à Georges Pompidou de lui avoir succédé : « Il ne me reverra que sur mon lit de mort. » Il ne veut pas davantage ressembler à Valéry Giscard d’Estaing, qui détestait retourner à l’Élysée, meurtri par sa défaite de 1981. Lui ancien président, point d’amertume, point de rancune. « Nicolas a inventé un nouveau métier : ancien président se comportant de manière républicaine », vante son ami le sénateur LR Pierre Charon1. Avec Emmanuel Macron, ils ne se  sont jamais affrontés dans les urnes, cela fluidifie la relation. Lorsque Nicolas Sarkozy a été éliminé de la primaire de la droite en novembre 2016, quittant dans la foulée la vie politique – du moins officiellement –, le jeune ambitieux venait tout juste de déclarer sa candidature à l’élection présidentielle. Entre eux, il n’y a pas de passif.

			Dans cette première moitié du quinquennat, Nicolas Sarkozy couve ce jeune homme qu’il juge si poli, courtois, mais inexpérimenté. Il veut l’aider et lui dispense ses conseils. À peine arrivé ce dimanche matin à la base aérienne 107 de Villacoublay, au sud-ouest de Paris, il livre à la petite délégation élyséenne qui escorte le chef de l’État sa vision de la situation du pays. Forcément cataclysmique. La veille, pour l’« acte XX » des Gilets jaunes, un dispositif policier massif a été déployé afin de sécuriser les Champs-Élysées et les abords du palais présidentiel. « Le peuple français est un peuple violent, il a envie de couper la tête du roi, il faut faire attention ! Moi aussi j’ai eu des manifestations, mais jamais de violences », entame-t-il. Apercevant le conseiller mémoire d’Emmanuel Macron, Bruno Roger-Petit, ancien journaliste à la plume acerbe du magazine Challenges, il entreprend de le déchiqueter à belles dents : « À l’époque, je me souviens très bien, vous écriviez que j’étais un dictateur ! » C’est sa force et son calvaire : Nicolas Sarkozy n’oublie rien, même les avanies qu’il préférerait occulter de sa mémoire. Toute la journée, « BRP » a droit à ses brimades amusées. Lorsqu’il embarque dans l’avion, Emmanuel Macron s’étonne de les voir déjà installés. « Ah, mais moi j’ai demandé à M. Roger-Petit ! Je ne serais pas monté s’il m’avait dit de ne  pas le faire ! » moque l’ancien président. Quand arrive l’heure de la fondue savoyarde, il attrape le pic à pain du conseiller et le plonge rageusement dans le fromage. « Donnez-moi votre picot, monsieur Roger-Petit, je vais vous préparer votre part ! Vous avez vu, je suis un mec sympa. Pendant des années, vous avez écrit que j’étais un con, mais en fait je suis super sympa, et là c’est vous qui avez l’air d’un con ! » le torture-t-il, avant de lui proposer un selfie de réconciliation. Encore vorace, le vieux lion aime attendrir la viande en taquinant sa proie.

			La photographe officielle d’Emmanuel Macron, Soazig de La Moissonnière, n’a pas droit à tant d’aménités durant le déplacement. La jeune femme se fait rabrouer lorsqu’elle coupe la route à l’ancien président par mégarde. « Mais qu’est-ce que c’est que ça ? Pour qui vous prenez-vous ? Vous êtes d’une grossièreté sans nom ! » la chapitre-t-il alors qu’elle tente de prendre une photo de la délégation. Très attaché à l’étiquette et aux tenues vestimentaires, Nicolas Sarkozy déteste cette fille toujours vêtue à la garçonne, en jeans informes et bonnet, trop mal fagotée à ses yeux pour travailler à l’Élysée. Il y voit une incorrection majeure, un crime de lèse-majesté. Tout Nicolas Sarkozy est là : s’il n’éprouve aucune amertume à revenir dans ce palais qu’il aurait bien occupé cinq ans de plus, il entend qu’on le traite avec déférence. Malheur à qui lui donne par mégarde du « monsieur Sarkozy ». Il reprend illico. « On dit : “Monsieur le Président” ! » Il y tient. C’est son titre, à vie.

			Hollande, l’ennemi

			 Emmanuel Macron a vite perçu cette soif de reconnaissance et de distinctions chez son aîné, snobé pendant cinq longues années par le « Pingouin », comme Carla Bruni-Sarkozy avait rebaptisé François Hollande dans une fameuse chanson. C’est, dans leur relation, un puissant ciment, une commune détestation. Les deux hommes méprisent le socialiste, qu’ils regardent comme un intrus, une incongruité dans leur club ultra-sélect. « Pour Sarkozy, être président de la République, c’est du niveau de la performance. C’est comme le Tour de France : il y a ceux qui l’ont gagné, et les autres. Il ne faut pas que quelqu’un abîme le club. Sauf qu’il y en a un qui l’a déprécié. Tu te bats toute ta vie pour avoir l’agrégation et, un jour, il y a un naze qui la décroche aussi. Bref, il reconnaît la performance de Macron de s’être fait élire tout seul, il lui trouve du charme, mais il le voit surtout comme celui qui rehausse le club après le passage de Hollande », analyse un fidèle de Nicolas Sarkozy. « Président de la République, c’est tellement compliqué qu’il y en a huit seulement qui ont réussi depuis 1958 », a coutume de dire l’ancien président, que les voyageurs du Falcon de la République en vol pour les Glières ont entendu claironner : « François Hollande, il n’est pas méchant, il est très méchant ! » Jamais Sarkozy ne résiste au bonheur d’une moquerie sur son successeur honni. Le jour des obsèques de Johnny Hallyday, voyant Emmanuel Macron entrer en l’église de la Madeleine, il s’était penché à l’oreille du socialiste, assis à côté, pour le faire bisquer : « Tiens, regarde, voilà ton ministre ! »

			Sitôt élu, Emmanuel Macron multiplie les gestes  républicains. Il commence par promouvoir les gardes du corps de Nicolas Sarkozy qui, durant tout le mandat de François Hollande, n’ont bénéficié d’aucune prime ni du moindre avancement. Et ce malgré les efforts déployés dans la coulisse par deux sarkozystes qui pèsent place Beauvau : Frédéric Péchenard, ancien directeur général de la police nationale, et Michel Gaudin, ancien préfet de police de Paris devenu directeur de cabinet de l’ex-chef de l’État. « Il y a eu une fatwa sur les sarkozystes pendant le quinquennat de François Hollande. À partir du moment où Emmanuel Macron est arrivé, les officiers de sécurité de Nicolas ont été promus. Le capitaine est passé commandant et les brigadiers sont devenus brigadiers-chefs, sans aucun favoritisme », prétend Péchenard2. Une autre attention va émouvoir l’ancien président. Lorsque sa mère adorée Andrée, dite « Dadu », disparaît fin 2017 à l’âge de quatre-vingt-douze ans, l’Élysée a la délicatesse d’envoyer des motards à l’église Saint-Jean-Baptiste de Neuilly-sur-Seine pour escorter le cortège funéraire.

			Et quel meilleur ambassadeur qu’un ancien président pour représenter l’Hexagone à l’étranger ? Emmanuel Macron n’ignore pas qu’« un tigre ne devient jamais végétarien », selon la formule de l’éditorialiste Catherine Nay, et qu’il faut toujours lui donner un os à ronger. « Il a intégré une règle à respecter : ne pas laisser Sarko plus d’un mois sans le traiter », décrit un ami commun.

			Fin 2018, il le charge de représenter la France lors de l’investiture de la nouvelle présidente de la Géorgie, Salomé Zourabichvili, en tant qu’ancien  médiateur du conflit de 2008 avec la Russie. Un an plus tard, c’est encore Nicolas Sarkozy qui fait le voyage jusqu’au Japon pour assister au nom d’Emmanuel Macron à l’intronisation du nouvel empereur Naruhito, lors d’un dîner en très protocolaire queue-de-pie. Au pays du Soleil-Levant, Sarkozy se charge d’une mission des plus sensibles, avec le plein accord de l’Élysée. Il s’entretient, dans un salon de l’ambassade de France à Tokyo, avec l’ancien patron de l’alliance Renault-Nissan, Carlos Ghosn, placé en résidence surveillée pour détournement de fonds, avant sa spectaculaire évasion au Liban. « Vous imaginez Macron rencontrant Ghosn ? Ç’aurait été un scandale ! » relève un Marcheur. Début 2020, Nicolas Sarkozy s’envole pour Mascate afin d’assister aux obsèques du sultan Qabous d’Oman et transmet aux autorités une lettre que le président de la République lui a remise en main propre quelques jours plus tôt, lors d’un discret déjeuner à l’Élysée.

			S’il n’est plus la voix de la France, il en reste l’un des visages. Une activité diplomatique par ailleurs excellente pour son business d’administrateur des groupes Accor ou Barrière, et de conférencier rémunéré du prestigieux Washington Speakers Bureau.

			Power couples

			Ils s’apprécient, au fond. Tout, pourtant, les sépare. Emmanuel Macron est un solitaire qui a fondé ex nihilo un parti à sa gloire ; Nicolas Sarkozy un chef de meute qui s’est imposé à force de poigne  à la vieille famille chiraquienne du RPR. Le jeune homme vient de nulle part, n’a jamais été élu local ; son aîné a poussé à l’ombre de Charles Pasqua et d’Édouard Balladur et conquis la mairie de Neuilly à l’âge de vingt-huit ans. Macron a fait l’ENA et acquis sa richesse dans la banque d’affaires ; Sarkozy garde le complexe de ceux qui n’ont pas fait de hautes études et rêve de grande fortune. Le premier pense que le clivage gauche-droite est mort ; l’autre qu’il va ressusciter.

			Nul ne s’aventure à parler, les concernant, d’amitié. Mais il existe entre eux de la considération, une estime mutuelle. « Il y a une part d’alchimie humaine, car leurs personnalités peuvent correspondre. Ils ont un rapport à la vie qui les rend compatibles, une forme de gourmandise qui les rapproche. Ils ne sont pas faits pour se haïr, même s’ils devaient un jour devenir des adversaires. Si on n’était pas dans le monde politique mais en week-end à la campagne, ils pourraient cheminer ensemble dans la forêt », décrit joliment Jean-Michel Blanquer3, qui a eu l’occasion de les observer. « Regardez-les se serrer la main : ils sont à deux doigts de se rouler une pelle ! » s’esclaffe un intime.

			Leurs épouses aussi cultivent une affection réciproque. Non qu’elles soient amies, mais elles ont en partage l’expérience ingrate du rôle de première dame, qu’aucun texte juridique n’encadre. Contrairement aux États-Unis, où la First Lady dispose de bureaux au sein de la Maison-Blanche, d’une quinzaine de collaborateurs et d’un budget  fédéral, la compagne du président n’a pas, en France, d’existence officielle.

			Sitôt installés à l’Élysée, les Macron convient les Sarkozy à dîner le 5 juillet 2017, au soir de l’hommage national rendu aux Invalides à une grande figure de la droite, Simone Veil. L’Ex apprécie l’invitation : « Lui, au moins, il est bien élevé. » Comprendre : pas comme l’autre. La légende veut que Brigitte Macron, issue d’une famille de droite de la bourgeoisie amiénoise, confie alors à l’ancien président avoir toujours voté pour lui, ce que l’Élysée dément, contre toute évidence. Carla Bruni profite surtout de la rencontre pour briefer la nouvelle première dame sur les affres de cette fonction officieuse. Si elle a fait bonne figure jusqu’en 2012, se pliant aux règles pointilleuses du protocole, assagissant ses tenues, la chanteuse a peu goûté son passage dans cette « maison du malheur », comme disait Claude Pompidou. Elle a souffert des rumeurs sur son couple, sa famille, sa fortune, des méchancetés sur ses rondeurs de jeune maman après la naissance de la petite Giulia. Ce soir-là, une heure du matin sonne aux horloges du Palais. Emmanuel Macron raccompagne ses hôtes sur le perron et propose un dernier verre. « Un président devrait dormir ! » sermonne gentiment Nicolas Sarkozy, qui aime se coucher tôt et veille sur sa santé, pour le plus grand bonheur de Brigitte Macron. « Ce qu’elle aime chez Sarko, c’est qu’il respecte les horaires. Emmanuel ne sait pas terminer une soirée, ça peut s’éterniser très longtemps. Quand Sarkozy va à un dîner prévu pour s’achever à 22 heures, à 22 h 01 il est dans sa voiture ! Elle apprécie », sourit un proche de la première dame.

			 De loin en loin, les deux couples se retrouvent à dîner. Un soir de juillet 2019, les résidents de la cossue villa Montmorency (Paris XVIe), pourtant coutumiers des gyrophares et des sirènes deux tons, surprennent une agitation inhabituelle : les Sarkozy reçoivent les Macron dans l’hôtel particulier de la chanteuse. D’autres agapes suivront dans la résidence familiale des Bruni-Tedeschi au cap Nègre (Var). Les deux femmes ont pris l’habitude de se retrouver à déjeuner, sans leurs maris, parfois escortées par le ministre Sébastien Lecornu ou par des amis communs. Ensemble, elles échangent des anecdotes sur d’autres premières dames, Melania Trump ou Michelle Obama. La parole est très libre, elles ont toutes deux un féroce sens de l’humour. Chaque 13 avril et chaque 23 décembre, « Brigitte » et « Carla » s’appellent pour leurs anniversaires. Elles s’envoient des SMS de soutien, comme lorsque le président brésilien Jair Bolsonaro s’en prend avec muflerie à Brigitte Macron sur son âge. « Si je peux faire quoi que ce soit pour aider Brigitte, je le ferai », confie Carla Bruni-Sarkozy dans un entretien croisé au magazine people Gala paru durant l’été 2021. « Elles n’ont pas les mêmes personnalités, elles ne sont pas de la même génération, elles n’ont pas reçu la même éducation. Brigitte a été prof chez les cathos et Carla est l’ex de Mick Jagger et de Raphaël Enthoven. Mais elles sont liées. C’est dur ce qu’elles font ! » explique un proche des deux femmes.

			Elles ont un autre puissant point commun, qu’elles taisent scrupuleusement. Aucune ne rêve de voir son époux rempiler cinq ans de plus à l’Élysée. Elles ne connaissent que trop la violence de  cette vie, les menaces sur leur famille, leurs amis. Un jour, Brigitte Macron découvre une lettre anonyme : « On va tous vous crever, les Macron ! » Un autre, elle apprend que son mari a été giflé lors d’un déplacement. Souvent, elle tremble de ce qui pourrait arriver si ses bodyguards manquaient de vigilance. « Elle en prend plein la tronche pour pas un rond. C’est une vie de chien. Si Emmanuel a envie de se représenter, elle ne l’empêchera pas. Mais elle ne le poussera pas à se présenter malgré lui, même s’il y a une chance sur vingt pour que ça se produise. Elle sera ravie que ça continue, ravie aussi que ça s’arrête », confie un ministre. « Carla non plus n’a aucune envie que Nicolas y retourne, car ça impliquerait qu’elle renonce de nouveau à ses concerts. Et pardon, mais ils gagnent bien leur vie ! » enchaîne un sarkozyste. Jamais, pourtant, elles n’iront contre les ambitions de leurs époux. Tout juste mariée en février 2008 dans le Salon vert de l’Élysée, Carla Bruni-Sarkozy avait eu ces mots tendres : « Avec la vie que j’ai eue, seul un fou pouvait vouloir de moi. »

			Mâles alpha

			« Dans une pièce, il y a toujours un mâle alpha », aime à dire Nicolas Sarkozy. Qui de lui ou Emmanuel Macron tient lieu de dominant ? Nul n’est dupe, chez ces deux animaux politiques, des arrière-pensées de l’autre. Il y a dans cette entente cordiale une part de mise en scène. Mais sous la complicité, la méfiance couve. « Sarko est un narcissique affectif, et Macron un narcissique cynique, c’est toute  la différence », ose un conseiller du Palais. D’abord sceptique sur son prédécesseur, le président a découvert son flair aiguisé, sa vista politique. « Ton pote, il a des intuitions fulgurantes ! » concède un jour Emmanuel Macron devant un ami commun. Il était âgé de six ans seulement quand Nicolas Sarkozy a été élu maire. Il fêtait ses seize ans lorsque son aîné est devenu ministre du Budget. Et célébrait ses trente ans lorsqu’il a été élu président. « Pour Macron, déjeuner avec Sarkozy c’est comme jouer avec Platini pour celui qui aime le football. Il a assisté à son ascension. Il voit en lui la star qu’il a connue, le gars qui a gagné le Ballon d’or. Et il doit se dire que, Sarkozy ayant tenu le Boeing, il n’est pas inutile de le solliciter de temps en temps », décrypte Gérald Darmanin4, ex-joueur sarkozyste transféré en macronie. D’autant qu’Emmanuel Macron et son entourage manquent cruellement d’expérience politique. Le président connaît mal les élus, quand il ne les méprise pas, si fier d’avoir conquis la magistrature suprême sans passer par la case mandat local. Avec Nicolas Sarkozy et ses quarante années de carrière, il dispose d’un chaperon de luxe, d’un éclaireur, dont le soutien va être déterminant lors d’un des épisodes les plus violents du quinquennat.
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